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			CHAPITRE PREMIER


			L’AGENT SECRET


			Pour la dixième fois peut-être dans le cours de l’après-midi, Jensen sortit le papier de sa poche et le relut :


			« Partez immédiatement pour le campement de Little Babos conformément aux instructions qui vous ont été données et attendez-y un messager venant du Nord. Servez-vous de cet ordre pour vous faire reconnaître. »


			C’était tout. Court et net… Très clair aussi, sans doute, pour son véritable destinataire, mais presque aussi incompréhensible pour Jensen que si ce morceau de papier avait été vierge de toute écriture.


			Cet ordre, cependant, devait être fort important pour qu’on ait cru devoir le libeller sur ce fragment de vrai et épais parchemin et se servir de cette encre d’un noir intense, comme celle qu’emploient souvent les artistes. Jensen avait essayé de mouiller le billet, de le chauffer, mais l’écriture était restée indélébile et apparente, comme en relief.


			Jensen jeta le parchemin sur la table en sapin adossée à la fenêtre et considéra d’un air pensif la rive opposée du fleuve.


			Au-delà de l’Ungava s’étendaient sans fin les vastes solitudes arctiques. Était-ce donc de là que devait venir le mystérieux messager ? Serait-ce un blanc ou un Esquimau, un Indien ou quoi ? Un adversaire ou un ami ? Et surtout, de quelle nature serait son message ? Cette dernière question était assurément la plus importante. Toutes les autres, Jensen se sentait en mesure de les résoudre au mieux, à mesure que leurs solutions se présenteraient ; c’étaient, comme il se plaisait à dire, des équations personnelles, tandis que, au contraire, une angoisse l’étreignait en se demandant si l’inconnu allait lui apporter enfin la solution du grave problème qui l’avait conduit, d’étapes en étapes, dans ces terres de silence et de solitude, en plein désert polaire…


			Quel voyage terrible ! Et, par certains côtés, miraculeux. D’abord, la piste suivie n’avait jamais cessé d’être facilement reconnaissable ; malgré les chutes de neige, les brouillards glacés, jamais il n’avait dû rechercher longtemps les traces des anciens campements, les marques et indices du passage d’autres hommes ; bien plus, cette piste devait être fréquentée, car, de place en place, des dépôts de provisions bien abrités en des « cairns », s’étaient échelonnés sur les trois cents milles qui séparaient le lac Lucan de la baie d’Ungava. Sans cela, évidemment, un homme seul, sans traîneau et sans chien, n’eût jamais pu franchir une telle distance, en un pareil climat. La cabane de Little Babos, où il était enfin arrivé, était spacieuse, contenait d’abondantes provisions et commandait une vue étendue. Ce n’était certes pas l’abri d’hiver d’un ou deux misérables trappeurs…


			Comment expliquer alors que Jensen n’eût rencontré personne sur une telle piste ? Personne, en vérité, c’était trop dire, mais les quelques Indiens ou trappeurs métis qu’il avait aperçus, de loin en loin, s’étaient éclipsés, avaient fui comme des lièvres, sans retourner la tête ni répondre à ses appels. Quelques-uns même qui n’avaient pu l’éviter, et se trouvaient déjà installés dans quelque campement, avaient plié bagages et avaient disparu dans la nuit dès qu’ils l’avaient vu endormi.


			Tout cela était étrange et insolite. Quoique jeune et encore inexpérimenté, Jensen était assez au courant des mœurs et des usages pratiqués en terres arctiques pour s’étonner aux aspects contradictoires de cette piste à la fois fréquentée et vide, que, faute d’autre nom, il appelait la « route mystérieuse ».


			Évidemment, il pouvait se tromper, il était encore novice dans le métier. Au cours de ses études universitaires, il avait longtemps cru qu’il entrerait dans la diplomatie, mais son aptitude aux exercices physiques, son goût pour les aventures et les dangers personnels, lui avaient fait choisir le « Service Secret », et entrer dans cette vaste organisation chargée de maintenir l’ordre et la paix dans les vastes territoires des États-Unis, de protéger les chefs du gouvernement et de détruire les repaires des criminels, faux-monnayeurs et bandits de tous genres.


			D’ailleurs, lié d’amitié avec le fils du Directeur Général du Service Secret, Dr Hilkie, Jensen avait presque tout de suite obtenu des missions de confiance. D’abord chargé de protéger la personne du Chef de l’État, il avait reçu l’ordre, avec tous les autres bons agents disponibles, d’enquêter sur la plus troublante et mystérieuse affaire qu’on eût vue depuis longtemps et qui s’appelait dans les rapports officiels l’Affaire B. M. 432.


			En considérant le vaporeux ciel nordique par la fenêtre de la cabane, Jensen aperçut des bandes de nuées qui surgissaient çà et là et allaient s’amonceler sur les monts dénudés et rocheux de l’est. Une tempête s’annonçait. Chasserait-elle devant ses tourbillons de neige et ses coups de vent glacés le mystérieux messager ? À moins que le temps ne changeât miraculeusement ou que le voyageur inconnu n’arrivât bientôt, il allait être périlleux de se trouver dehors par un de ces orages de fin de saison, précurseurs d’un hiver terrible qui devait durer neuf mois.


			Alors, plus de retour possible, et, à cette pensée, malgré toute son ardeur de néophyte et son vaillant désir d’accomplir quelque action d’éclat dans le Service, Jensen sentit ses vertèbres se glacer. La nuit venait. Jensen remit des bûches sur le feu et s’assit devant l’âtre, en proie à de sombres pensées.


			Certes, quelle que fût la longueur de son séjour forcé à la cabane, il n’y mourrait ni de faim ni de froid. Elle était amplement approvisionnée de sucre, farine, jambon, lard, café et bois de chauffage. Le jambon et le lard n’étaient pas indemnes de quelques « habitants », la farine nourrissait déjà un petit peuple de charançons, mais le café était de qualité surfine ! Et avec cette boisson-là, Jensen se moquait un peu des charançons ! Après avoir découvert en outre des paquets d’excellent tabac, le détective trouvait que la Providence lui avait ménagé là de vraies vacances de prince.


			Cependant, pas de chandelles, pas de lampes, point de pétrole… Des allumettes, du bois, de quoi se chauffer, et rien pour s’éclairer. C’était fort curieux.


			Le vent précurseur de l’ouragan commençait à souffler en rafales et à ébranler de moment en moment les parois de la cabane. Par instant il repoussait violemment la fumée et les cendres du foyer, puis, dans sa rage inconstante, il produisait un si formidable appel d’air que des étincelles jaillissaient en gerbe jusque sur le toit. Deux fois, Jensen alla ouvrir la porte, croyant avoir entendu frapper à coups de poing, mais il n’aperçut au dehors que les ombres errantes de quelques loups affamés. Après six jours de solitude et d’attente, il avait les nerfs tendus ; il se sentait pris du désir de danser, de chanter, de faire n’importe quoi pour entendre autre chose que l’hululement du vent…


			Cet état de dépression nerveuse n’était pas habituel chez cet homme jeune et robuste. Il ne se l’expliquait à lui-même que pour deux raisons : D’abord il se trouvait dans une position délicate et fausse devant le propriétaire de la cabane, surtout si ce propriétaire devait se révéler à l’improviste comme le mystérieux « envoyé du Nord », peut-être un ennemi mortel. En outre, une petite blessure qu’il s’était faite au poignet gauche en coupant du bois quelques jours auparavant, ne s’était pas cicatrisée comme elle aurait dû ; son bras était un peu enflé et, par moments, des élancements douloureux lui montaient jusqu’à l’épaule.


			Il se leva, se versa une tasse de précieux café, bourra sa pipe et l’alluma à un tison rougeoyant. Alors, il se sentit plus calme et ses pensées se détournèrent vers de plus riantes perspectives…


			Il se trouvait dans cet état de demi-conscience qui précède le vrai sommeil lorsqu’il sursauta et se dressa, tout prêt à l’action, coudes au corps, muscles bandés, tous ses sens en aguet… Cette fois, il en était sûr, quelqu’un était à la porte, et des abois de chiens se faisaient entendre. Un sentiment de soulagement et presque de joie l’envahit : Enfin, il allait agir, et savoir. Ce ne pouvait être que le messager du nord tant attendu. Il s’approcha de la porte en souriant, aussi disposé à attaquer qu’à se défendre, par ruse ou par force, et enleva rapidement la barre de sûreté.


			— Enfin, qu’il fait bon trouver du feu tout allumé ! L’ouragan vient droit du pôle et m’a coupé le souffle !


			Cette créature humaine empaquetée d’admirables fourrures jusque sur le visage, avait une voix de riche et profond contralto… Jensen tomba presque sur ses genoux… Ce n’était ni un Indien, ni un métis, ni un blanc qui entrait avec le grand tourbillon du vent et se dirigeait rapidement vers le feu en se découvrant le visage, mais une femme… jeune, blonde, aux traits fins, aux yeux brillants !


			Elle enleva prestement ses grosses mitaines et Jensen aperçut des mains petites et blanches baguées d’or… D’entre les doigts fuselés le scintillement d’un gros diamant jaillit dans la hutte comme une fusée magique. Jensen se frotta les yeux, se demandant s’il rêvait… Mais, non, car la jeune créature, qu’elle fût déesse des vents ou sirène des neiges éternelles, s’écria :


			— Sacré vent !


			Non, il ne rêvait pas, mais il était trop stupéfait pour prononcer une parole et il demeurait cloué sur place, les bras ballants, les yeux fixes.


			Elle, de son côté, ne semblait pas avoir remarqué sa présence. Elle s’était tranquillement assise devant le feu et étendait ses mains vers la flamme. Grande, mince, mais admirablement proportionnée, d’aspect résolu, respirant à la fois la grâce et la force, c’était un remarquable spécimen de l’anglo-canadienne jolie, saine et bien équilibrée. Elle était vêtue d’une courte robe rouge de gros drap, portait de longues bottes souples qui lui remontaient jusqu’au-dessus du genou. Aux épaules un manteau de renard noir qui devait valoir une fortune ; sur la tête un bonnet de fourrure qu’elle rejeta un peu en arrière, découvrant soudain une profusion de cheveux embrouillés, d’un blond chaud et lumineux…


			Ce ne pouvait être une petite poupée mièvre et délicate ; chacun de ses gestes trahissait la femme entraînée aux sports et aux plus durs exercices physiques, mais encore, la finesse de ses traits, la délicatesse de ses mains soignées, et surtout l’impérieuse intelligence de sa physionomie dénotaient une femme riche, et qui devait faire partie de ce qu’on appelle communément les hautes classes de la société…


			Jensen avait eu tout le temps de faire ces différentes observations, car l’étrangère, heureuse et rieuse devant le feu allumé, ne remarquait toujours pas sa présence…


			Il fallait en finir…


			Jensen se décida à tousser légèrement…


			Elle sursauta, tourna la tête, regarda autour d’elle…


			— Quoi ? Quoi ! s’écria-t-elle de l’air le plus surpris du monde. Me serais-je trompée ? Ne suis-je pas ici au refuge de Little Babos ?


			Et comme le détective, inclinant affirmativement la tête, se préparait à répondre, elle poursuivit impétueusement : – Mais bien sûr, c’est le refuge ; je ne me suis pas écartée de la piste ! Mais, vous, qui êtes-vous ?


			Ces paroles remplirent d’aise le jeune homme : de toute évidence c’était elle qui personnifiait le « messager du nord » si longtemps attendu… c’était une messagère, voilà tout.


			Mais Jensen, peu accoutumé à parler aux femmes, ne savait comment débuter, ni surtout que répondre à la question directe de la jeune fille. Il baissa la tête devant les grands yeux brillants qui l’interrogeaient et se borna, d’un geste, à montrer le morceau de parchemin qui était resté déployé sur la table.


			La jeune femme s’en saisit et se baissa devant le foyer pour lire à la lueur du feu. À en juger par le temps qu’elle garda les yeux fixés sur ces quelques mots, elle dut le relire plusieurs fois… ou faire semblant pour pouvoir y réfléchir à son aise…


			Pendant qu’il attendait avec une légère angoisse de voir l’interprétation que l’inconnue donnerait au document, la tempête que les grandes rafales du vent avaient précédée, commençait à se déchaîner dans toute son horreur, sinistre et nocturne, faite d’éclairs immenses, de tourbillons de grésil, de tonnerre assourdissant.


			


			Enfin, très calmement, la jeune fille remit la note sur la table et se retourna du côté de Jensen.


			— Néanmoins, dit-elle, je continue à ne pas comprendre… Elle réfléchit encore une seconde, puis d’un air décidé, reprit : C’est absurde, tout cela. Pourquoi ne me dites-vous pas qui vous êtes ? Si vous savez vous-même ce que vous êtes venu faire ici, vous ne resteriez pas là, penaud et embarrassé comme un petit gamin ! En tout cas, n’essayez pas de m’en conter, n’est-ce pas… Et dites-moi vite que vous n’êtes pas un sacré menteur !


			… Eh bien, ce n’étaient pas là paroles de fée ou d’apparition ; l’inconnue avait le verbe tranchant et résolu. Ce n’était pas une petite fille jamais sortie du salon de sa maman.


			Il fallait répondre. Mais Jensen manquait de données pour savoir ce qu’il convenait de dire. Sous quel aspect se présenter ? Quel motif donner à sa présence ? Il n’avait résolu aucune de ces questions lorsqu’il commença à parler.


			— On m’a envoyé ici, dit-il en espérant au fond de lui-même que ce « on » aurait plus de signification pour son interlocutrice que pour lui. Ils m’ont dit que le document suffirait à tout expliquer. Je suis tout nouveau dans l’affaire, et je crois que mon nom ne vous dirait rien…


			Sur un geste d’impatience qu’elle fit alors, Jensen ajouta : Cependant, si vous y tenez, je peux vous dire que je m’appelle Kerrison, Alain Kerrison.


			Ce disant, il eut le sentiment très net qu’il eût été préférable de dire son vrai nom, que l’inconnue savait qu’il mentait… C’était stupide pour un agent du service secret, mais les yeux magnifiques qui restaient attachés sur lui le remplissaient de confusion, de crainte inexprimable, d’inquiétude étrange… Pourquoi avoir choisi ce nom de Kerrison entre mille autres ? Il s’en repentait déjà, mais cela lui était venu à l’esprit sur le moment même parce que sa mission avait trait à de l’or et qu’il avait beaucoup pensé, durant tout ce jour-là, au vieux milliardaire J. J. Kerrison, propriétaire des mines d’or de Cobrain et de Communapair, les plus riches du monde. Il n’avait jamais eu affaire avec lui, ne le connaissait nullement, et ç’avait été sans plus de réflexion que ce nom lui était venu aux lèvres.


			Mais l’inconnue eut une réaction inattendue, elle leva les mains et recula comme si elle eût aperçu un serpent.


			— Kerrison ! s’écria-t-elle. Mais c’est mon propre nom ! Est-ce que vous vous moquez de moi, ou vous appelez-vous réellement Kerrison ? Mais non, je n’en crois rien, vous n’avez pas l’air d’un Kerrison. Vous mentez. Abandonnez vite ce masque stupide, dites-moi qui vous êtes et ce que vous êtes venu faire ici !


			Elle montrait cette fois de l’impatience et de la colère. Ses yeux, décidément plus sombres que l’on n’aurait pu s’y attendre chez une femme si blonde, se chargeaient de méfiance et de mépris. Cependant, au prix même de sa vie, Jensen n’aurait pu deviner ce qu’il fallait dire. Il pensa que le silence ne pouvait gâter davantage la situation et se borna à émettre quelques vagues sons de la gorge en indiquant à nouveau du regard le document ouvert sur la table.


			Mais elle, dédaignant désormais le morceau de parchemin, retourna s’asseoir auprès du foyer de l’air à la fois désabusé et digne d’une maîtresse d’école qui n’arrive pas à faire comprendre une notion d’arithmétique à un écolier trop grand pour être fouetté et trop bête pour qu’on perde du temps avec lui.


			« Elle est aussi indécise et intriguée que moi », se dit Jensen. « C’est déjà un avantage. Profitons-en ». Et en même temps, une autre voix en lui disait : « C’est bien la plus jolie petite que j’aie jamais vue ».


			Il est impossible de dire combien de temps le détective serait demeuré silencieux dans cette posture d’écolier indécrottable dont sa maîtresse ne sait plus que faire, car un indescriptible charivari le tira soudain de sa léthargie : De furieux abois de chiens mêlés d’imprécations bien humaines, de claquements de fouets et de heurts de traîneaux retentirent au dehors. Évidemment, de nouveaux visiteurs arrivaient à la cabane de Little Babos.


		


	

		

			


			CHAPITRE II.


			L’AFFAIRE B. M. 432


			Ce fut en juin de cette année-là, au moment où l’on préparait la clôture des comptes semestriels, que la National Northern Banque, où se trouve le plus considérable dépôt d’or des États-Unis, fit une étonnante découverte. Les réserves de monnaie étaient sorties des caves et pesées. Au cours de cette opération, le nègre aux forces d’athlète Sam Kettle, était en train de soulever un sac pour le déposer sur la balance, lorsque la forte toile se déchira et une cascade de pièces d’or se répandit sur le sol.


			Le nègre, pour les empêcher de se disperser dans les coins de la salle voûtée et plutôt sombre, fit un mouvement instinctif du pied et posa son lourd talon sur quelques-uns des disques de métal qui roulaient sur les dalles. Il exécuta ce mouvement brusque avec une telle force qu’une pièce coincée sur ses bords se cassa en deux. L’un des fondés de pouvoir, M. Atterbury, qui surveillait le pesage, remarqua la chose et ramassa les deux morceaux de la pièce d’or.


			— Prenez garde à ce que vous faites ! cria-t-il. Il aida aux opérateurs à reconstituer la somme qui devait se trouver dans le sac, puis ajouta : Je garde la pièce cassée comme souvenir !


			De retour à son bureau personnel, M. Atterbury sortit les deux morceaux de sa poche et, tout en sifflant un air d’opérette entendu la veille, essaya distraitement de les rapprocher l’un de l’autre.


			


			Mais, tout à coup, sa physionomie, si joviale d’ordinaire, s’allongea et s’assombrit ; l’air de danse s’arrêta sur ses lèvres et ses yeux parurent sortir de leurs orbites. Il s’approcha de la fenêtre où passait un léger rayon de soleil et s’écria :


			— Bonté divine !


			L’intérieur de chacun des fragments de la pièce était d’une substance poreuse et blanchâtre ! À l’extérieur il y avait une couche d’or, sans aucun doute, mais qu’était-ce que le métal étranger ainsi recouvert ? Le fondé de pouvoir vaguement inquiet devant la découverte de cette fausse pièce, téléphona au garde des sous-sols et ordonna que le sac qui s’était malencontreusement ouvert lui fût immédiatement apporté.


			Le grand nègre à la face épanouie arriva bientôt avec le sac dans les bras. Atterbury en brisa les scellés, en fit verser avec précaution le contenu sur son bureau, et, tandis qu’il retirait ses papiers pour faire place nette, les pièces d’or se déversaient avec un son pur et s’entassaient les unes sur les autres comme une rançon royale. Aux oreilles d’un caissier de banque, que ce bruit métallique était agréable ! Pas une fausse note ! L’or pur frappait de l’or pur. Atterbury prit ensuite une balance de précision qui trônait dans un coin sous sa cloche de verre et pesa quelques pièces : toutes étaient du poids réglementaire. Il poussa un soupir de soulagement.


			Alors, comme le nègre, les mains dans les poches, surveillait la scène d’un air malin et naïf à la fois, Atterbury se décida à une troisième épreuve… tout à fait inutile, dans sa pensée, mais tout de même susceptible de lui rendre sa complète sécurité d’esprit :


			— Tiens, dit-il à Sam en saisissant au hasard une des pièces, mets ça par terre et saute dessus de toute ta force et de tout ton poids… Avec le talon ! Attention ! Vas-y !


			Le nègre ne se fit pas prier. Il se ramassa sur lui-même, bondit, et ses deux cent cinquante livres de bonne chair et d’os s’élevèrent et s’abattirent sur le plancher avec une force telle que tout l’immeuble en trembla.


			— Si ’you plaît, M’sieu, dit-il, je crois ben que je l’ai encore cassée en deux…


			Atterbury se baissa et ramassa la pièce : elle n’était pas séparée en deux, mais pliée fortement, et, à la plissure, une légère ligne blanchâtre révélait que l’intérieur, ici aussi, n’était pas de l’or !


			Tremblant comme un homme frappé d’une attaque d’hémiplégie, le fondé de pouvoir donna l’ordre de lui apporter une poignée de pièces d’or prélevées sur chacun des sacs enfermés dans les coffres de réserve. Quelques instants plus tard, devant les dix chefs de service convoqués à la hâte, ces pièces furent mises à l’épreuve… et bientôt ces hommes si sûrs d’eux-mêmes, intelligents, raisonnables et bons citoyens furent pris de panique, crurent devenir fous tous ensemble, car toutes les pièces sans exception, se trouvèrent fausses !


			Dans le courant de la nuit suivante, le Gouvernement fut mis au courant. Le Ministre des Finances câbla à toutes les grandes banques l’ordre d’examiner leurs réserves en monnaie d’or… et au matin, on sut dans les sphères officielles, que, sans être total, le désastre était immense et partout répandu.


			C’était en effet un vrai désastre, si l’on y songe. L’or dont les États-Unis étaient si fiers ; cette richesse inouïe qui assurait au pays une grandeur et une force inégalables, voilà qu’en quelques heures, elle subissait une dépréciation formidable, tombait à un taux dérisoire !


			


			Devant l’énormité de l’événement, les autorités décidèrent de faire le silence. On craignait au Ministère que le public ne fût pris de panique et que les nations étrangères ne veuillent profiter de la situation. Tout le crédit et la puissance presque tout entière de la plus grande République du monde étaient en jeu. On prit des mesures exceptionnelles. L’affaire fut confiée au Service Secret muni de pouvoirs renforcés et il fut décidé que dans les sphères les plus officielles elles-mêmes, on n’en parlerait que sous son N°d’ordre B. M. 432.


			Extérieurement, les aigles et doubles-aigles de dix et de vingt dollars avaient toutes les apparences des pièces issues de l’Hôtel des Monnaies. Leur poids était exact, leur sonorité parfaite. Les savants les plus renommés reçurent mission d’étudier la substance blanchâtre qui, sous une mince couche d’or, les composait. Les résultats de leurs travaux ne furent naturellement jamais publiés, mais on sut plus tard que cette substance était un alliage dans lequel entrait pour une forte proportion un métal fort rare, connu comme l’un des sous-produits de la pechblende et obtenu durant la préparation du radium. Le son pur de la pièce d’or authentique était obtenu au moyen de la porosité de cet alliage mystérieux.


			Il était d’autant plus difficile de découvrir l’origine de cette fausse monnaie qu’elle se trouvait – lorsqu’on s’aperçut de son existence – déjà répandue dans tout le pays. Dès lors, où concentrer les premières recherches ? Les États-Unis ont une superficie presque égale à celle de l’Europe entière. Étant donné le secret que le Gouvernement voulait garder à tout prix, l’enquête était lente et délicate à poursuivre. Elle révéla cependant que les aigles et doubles-aigles contrefaits avaient apparu simultanément dans les États de New-York, du Colorado, de Michigan et du Texas… Du moins, on le crut, car étant donné l’aspect parfaitement normal des pièces, il était à vrai dire impossible de déterminer l’époque où elles avaient commencé à circuler. Cela remontait peut-être à des années et il était très possible que les contrefacteurs se fussent réfugiés en quelque autre partie du globe après avoir réalisé d’énormes fortunes.


			Les choses en étaient là, lorsque, le six juillet, M. Hilkie, Chef suprême du Service Secret des États-Unis, envoya à ses nombreux collaborateurs et agents une circulaire confidentielle assignant à chacun un point de départ d’où ils devaient reprendre leurs recherches en se dirigeant les uns vers le nord, les autres vers le sud… Or, tous ces points de départs se trouvaient sur une ligne courant de l’est à l’ouest et divisant les États-Unis en deux parties sensiblement égales. M. Hilkie avait une idée et ne reculait pas devant les grands moyens pour la mener à bonne fin.


			C’est ainsi qu’Alain Jensen, attaché lui aussi à l’Affaire B. M. 432, s’était mis en route vers le nord. De la ville située au centre du pays et qui lui avait été assignée comme point de départ, il devait aller droit devant lui – jusqu’au Pôle s’il le fallait – en cherchant partout les traces de gens douteux qui auraient essayé de mettre en circulation quelques pièces d’or, et en tâchant de découvrir l’origine, le gisement, la manutention de toute substance qui pourrait avoir un rapport quelconque avec la pechblende.


			Jensen, se trouvant déjà non loin de la frontière canadienne, dans le Haut Vermont, arriva un soir à un campement de bûcherons franco-canadiens. Se disposant à y passer la nuit, ses hôtes lui demandèrent s’il avait quelque connaissance médicale et le conduisirent auprès d’un étranger malade, en proie au délire et qu’ils avaient recueilli quelques jours auparavant. Ils racontaient que cet inconnu ne savait déjà plus ce qu’il disait lorsqu’il était venu s’abattre devant une de leurs huttes. Il avait jeté devant eux une poignée de pièces d’or en réclamant la livraison de « ces fourrures commandées par la banque ».


			Jensen avait donc toutes raisons possibles, d’humanité et autres, à s’intéresser au malade. Il le soigna, sans succès d’abord. Il savait qu’en général, les banques, même de petite importance, ne traitent pas directement des affaires de fourrures. Il se procura aisément une des pièces jetées par l’étranger, prit une hache et, dans un coin retiré de la forêt, éprouva l’aigle d’or : il était faux.


			Évidemment, cela pouvait être fort important… ou ne rien signifier du tout… L’inconnu n’était peut-être qu’un simple marchand de fourrures qu’on avait payé récemment en monnaie d’or… Il n’était pas le seul, hélas, à avoir en sa possession de ces pièces sans valeur ! Néanmoins, le détective différa son départ et se mit à veiller le pauvre homme délirant.


			Quelles étranges et absurdes choses peut dire un fiévreux en de pareilles occasions ! Mais rien qui ait un sens. L’inconnu était assurément un déclassé ; il avait reçu une bonne éducation ; des citations latines et des formules algébriques s’échappaient par intermittences de ses lèvres brûlantes. De temps en temps revenait un nom propre, un nom de femme, Hélène… et deux ou trois fois, il fut question, dans ce chaos de mots et de phrases sans suite, des sirènes au cœur de glace qui réduisent les mortels au désespoir ou de satyres malins qui égarent les voyageurs au loin des terres inconnues.


			L’aspirine que Jensen lui avait fait absorber de force et à haute dose produisit cependant quelque effet, et durant quelques minutes, le malade parut assembler quelques idées plus sensées. Son garde crut comprendre alors qu’il s’appelait Tom Springvale, qu’il était en route dans la direction du Lac Lucan qui se trouve sur les confins de la province de Québec et du Labrador… De là il semblait que son dessein – ou sa consigne ? – était de suivre la Piste N° 1 qui part du bout du lac, à Yellow Portage, en évitant soigneusement la Piste N° 2… L’étranger parla ensuite d’un certain paquet à prendre, à la fin de son voyage, à la cabane de Little Babos et à rapporter immédiatement à New-York…


			Telles paraissaient être les préoccupations dominantes du malade et il devait s’agir d’ordres importants à exécuter sans délai, car il reparla de ces choses à plusieurs reprises, comme un homme hanté par l’idée fixe d’un grand devoir à accomplir. À certains moments, il appela la Piste N° 1 la « Piste du Mort »…


			Jensen écoutait avec d’autant plus d’attention qu’il se souvenait d’un Tom Springvale qui avait été son condisciple au Collège d’Harvard. Il l’avait peu connu, car ce jeune homme terminait ses études lorsque Jensen les commençait. Était-ce le même ? Celui-ci portait la barbe, et sous des traits ravagés par la fatigue, la fièvre, la misère peut-être, il était difficile de reconnaître le brillant étudiant d’Harvard.


			En outre, le fiévreux avait une forte cicatrice zébrant diagonalement sa joue entre la tempe droite et les lèvres. C’était la marque d’un coup de sabre ou de poignard, et le détective ne se rappelait pas cette particularité, pourtant remarquable.


			Le lendemain, à l’aurore, au moment où les bûcherons commençaient à s’agiter sur leurs lits de camp, Springvale se souleva tout à coup sur son coude, et, de ses yeux déjà vitreux, fixa Jensen et murmura distinctement : « C’est le dernier lot, il faut le rapporter coûte que coûte… »


			Il se laissa retomber en gémissant sur son grabat, ses doigts se mirent à s’agiter convulsivement sur la couverture… et, avant le lever du soleil il était mort.


			Le sac de l’aventurier ne contenait absolument rien qui put servir à l’identifier ; il n’y avait là que l’ordinaire attirail d’un coureur des bois.


			Jensen demeura un jour de plus avec les bûcherons, se demandant ce qu’il convenait de faire. Ce ne fut qu’après s’être assuré que ces hommes ne lui cachaient rien et au moment de bon départ qu’il découvrit le document. En rassemblant ses effets disséminés près du lit où était mort l’étranger, ses regards tombèrent sur un morceau de papier blanc tombé dans un recoin sombre. Il essuya la poussière qui le recouvrait et lut : « Partez immédiatement pour le campement de Little Babos, conformément aux instructions qui vous ont été données et attendez-y un messager venant du Nord. Servez-vous de cet ordre pour vous faire reconnaître ».


			Ce nom de Little Babos avait été prononcé par le malade lui-même en ses moments les plus lucides. Il était donc probable que ce court document lui avait appartenu… Alors, sans plus hésiter, Jensen quitta le campement et se rendit à Burlington, le plus proche endroit habité. De là il entra en communication téléphonique avec son chef.


			À l’ouïe de son rapport, M. Hilkie se montra plutôt sceptique : ces indices ne lui paraissaient pas valoir grand’chose. Il ajouta que l’aventurier décédé devait être un agent de la Compagnie de la Baie d’Hudson qui se chargeait quelquefois d’opérations de banque en faveur des trappeurs disséminés fort loin sur les territoires de chasse.


			— Cependant, conclut le Chef, il ne faut dédaigner aucune indication, si légère et absurde soit-elle, et puisque vous, Jensen, avez passé autrefois des mois de vacances en expéditions de chasse dans les grandes forêts du Nord, vous êtes mieux à même que quiconque de tirer cette affaire au clair. Allez donc au Lac Lucan, trouvez la piste qui conduit à Little Babos, suivez-la jusqu’au bout. Vous vous donnerez comme le successeur du nommé Springvale et verrez ce qui en est. Pendant ce temps, j’enverrai un autre agent dans la région où travaillaient vos bûcherons et le chargerai de rechercher d’où venait ce Springvale.


			Muni de ces instructions, Jensen s’était rendu au Lac Lucan et n’avait trouvé aucune difficulté à reconnaître la « Piste N° 1 » qui partait de son extrémité nord et se dirigeait droit vers les solitudes arctiques. C’étaient, de distance en distance, des foulées nombreuses, des débris de toutes sortes, et, de journée de marche en journée de marche, des restes de campements, des abris bien conditionnés dont plusieurs contenaient des provisions.


			Il suivit donc la piste jusque dans le Nord farouche, se sentant de plus en plus certain, à mesure de son avance, qu’il tenait un des fils mystérieux de l’Affaire B. M. 432. Arrivé enfin au bord de la rivière de Little Babos, il n’eut plus qu’à la suivre pour trouver la cabane du même nom où il attendit confortablement durant près d’une semaine l’arrivée du messager dont parlait le document.


		


	

		

			


			CHAPITRE III.


			LES YEUX ET LES DENTS DU CANADIEN


			En entendant des vociférations et des claquements de fouet à l’extérieur, Jensen s’était hâté d’ouvrir la porte. Dès lors la tempête de neige faisait rage et des flocons chassés par le vent glacé tourbillonnèrent jusqu’au fond de la cabane. Jensen put distinguer à peine un amas confus de chiens et de traîneaux, et au milieu de la meute hurlante une forme humaine manœuvrant un fouet à tour de bras. Au bout de peu d’instants, les aboiements s’apaisèrent, et l’homme suivi d’une seule bête se précipita vers l’ouverture éclairée de la cabane.


			Le détective referma la porte sur eux. L’homme était petit, brun, barbu, d’une maigreur effrayante ; sa face était sillonnée de profondes cicatrices, qui, avec la barbe noire en pointe, et les longs cheveux qui lui couvraient les oreilles et le front, lui donnaient une apparence canine. Ses lèvres minces et retroussées sur ses dents jaunes ajoutaient encore à l’aspect extrêmement bizarre, mais non repoussant dans son ensemble, du nouvel arrivant. Il s’approcha vivement du feu.


			— Eh ben, eh ben, quel sacré temps ! fit-il en se débarrassant de son bonnet fourré tout constellé de cristaux de glace qui se brisèrent en tombant sur le sol… Oui, oui, sacrrrée tempête, poursuivit-il en roulant les r… Mais c’est pas encore celle-là qui attrapera Pierre Quint, n’est-ce pas, mon Baby ?
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